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On dit qu'aucun artiste ne peut 
mieux s'exprimer que l'homme qui 
est en lui. Ce dicton circulait au 
Festival du film de New York 
1969. Les oeuvres présentées par 
Marguerite Duras, Agnès Varda, 
Pier Paolo Pasolini, Richard At­
tenborough et d'autres grands réa­
lisateurs étaient des films très per­
sonnels. 
Margueri te Duras 

Marguerite Duras n'est pas une 
nouvelle venue dans le monde du 
cinéma. Pourtant Détruire, dit-elle 
est son premier film. Nous la con­
naissons déjà par son scénario 
d'Hiroshima mon amour, tourné 
par Alain Resnais, il y a dix ans. 
Et trois de ses romans ont été por­
tés à l'écran par trois réalisateurs 
connus : René Clément a fait Bar­
rage contre le Pacifique, Jules Das­
sin, 10:30 P.M. Summer et Tony 
Richardson, Sailer From Gibraltar. 
Même si Marguerite Duras décla­
re : "Je ne suis pas un réalisateur; 
mon besoin de m'exprimer s'af­
firme davantage dans les livres que 
j'écris," son premier essai dans la 
réalisation prouve qu'elle a des dis­
positions pour le cinéma. 

Avant la projection de son film, 
Marguerite Duras a cru nécessaire 
de dire : "J'ai fait ce film pour un 
public limité à des jeunes fanati­
ques du cinéma. Soyez patients car 
tout se déroule très lentement." 
Quoique le film soit lent et ne 
comporte pratiquement pas d'intri­

gue, le film de Marguerite Duras 
ne nécessite pas de justification. 

Dans un hôtel retiré, au coeur 
de la forêt, nous rencontrons quel­
ques personnes : un professeur qui 
a marié une de ses élèves, une fem­
me de son âge qui l'a séduit, son 
mari (un industriel) et un jeune 
écrivain qui a séduit la femme du 
professeur. 

L'industriel et sa femme repré­
sentent l'ancien système de va­
leurs (particulièrement politique) 
que tentent de rejeter les trois au­
tres personnages. Par exemple, le 
professeur affirme qu'il enseigne 
"l'Histoire de l'avenir". Le profes­
seur, sa femme et l'écrivain essaient 
de convaincre la femme de l'indus­
triel de s'aventurer avec eux dans 
la forêt. Mais, réagissant comme 
son mari, elle a peur de l'incon­
nu. Tous deux (elle et son mari) 
représentent ce qu'est toujours 
T'establishment". L'industriel ra­
mène sa femme chez eux. La fem­
me du professeur conclut que des 
gens comme l'industriel et sa fem­
me qui refusent de travailler au 
progrès de l'humanité devraient é-
ventuellement disparaître. 

Marguerite Duras a travaillé avec 
une petite équipe d'acteurs et de 
techniciens. Son film témoigne de 
l'attention que cette équipe a ap­
porté à cette réalisation. 

Agnès Varda 
Agnès Varda (Cleo de 5 à 7, Le 

48 SÉQUENCES 59 



Bonheur) a également travaillé avec 
une petite équipe d'acteurs et de 
techniciens pour son premier film 
tourné aux Etats-Unis, Lions Love. 
Agnès Varda a accompagné son 
mari, Jacques Demy, à Los Ange­
les quand ce dernier est venu réa­
liser The Model Shop pour la com­
pagnie Columbia. Elle décida de fai­
re un film traduisant ses impres­
sions sur Los Angeles. Mais au lieu 
de faire un film de style hollywo-
dien, à l'exemple de son mari, elle a 
préféré joindre ses efforts au mou­
vement américain des films under­
ground. Ainsi fut réalisé Lions Love. 
Les deux vedettes du film sont Vi­
va (qu'on retrouve surtout dans les 
films d'Andy Warhol) et Shirley 
Clarke, réalisatrice des meilleurs 

films underground : (The Connec­
tion, The Cool World, Portrait of 
Jason). Cependant le film nous 
montre Shirley Clarke essayant de 
faire un film sur Hollywood avec 
la vedette Viva. Mais, nous déclare 
Agnès Varda, l'histoire est plus pro­
che de ma propre tentative de fai­
re un film à Hollywood que de cel­
le de Shirley Clarke. La réalisation 
du film devient une partie inté­
grante de l'histoire". On remar­
quera que de temps à autre, les 
spectateurs voient les prises de vues. 
Au moment où Shirley Clarke est 
sensée se suicider parce qu'elle ne 
peut revenir en arrière dans le 
film qu'elle veut faire, elle expli­
que à Agnès Varda qu'elle trouve 
cette scène fausse. C'est alors qu'A-
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gnès Varda prend sa place devant 
la caméra et lui montre comment 
jouer cette scène. 

Le film traite également de "la 
fin de la jeunesse", remarque A-
gnès Varda. Ce thème apparaît 
dans le comportement de Viva et 
des deux jeunes gens avec qui elle 
forme un ménage à trois. "Ce ne 
sont plus des 'flower children' 
mais ils ne sont pas encore prêts 
à passer à l'âge adulte". Cela ex­
plique peut-être pourquoi ils n'é­
prouvent aucune émotion authenti­
que en regardant l'assassinat de 
Robert Kennedy à la télévision. 
Ils sont à peine troublés par ce fait 
que d'ailleurs ils oublient vite. 

Quoique le film soit magnifique­
ment photographié en couleur, on 
sent un certain vide qui, finale­
ment, nous déçoit. Maintenant 
qu'Agnès Varda a réalisé ce film 
hors de son pays, nous espérons 
qu'elle va retourner en France pour 
continuer à réaliser des films com­
me ceux qui ont fait sa réputation. 

Pier Paolo Pasolini 

Egalement décevant fut le film 
La Porcherie, oeuvre mineure d'un 
grand artiste, Pier Paolo Pasolini. 
La Porcherie raconte deux histoires 
différentes qui, même si elles sont 
entremêlées dans le film, sont re­
liées d'une façon thématique. La 
première raconte l'aventure d'un 
paysan médiéval (Pierre dément i ) 
qui vit dans une région éloignée et 

qui, forcé par la faim, s'adonne 
au cannibalisme. Il est capturé et 
condamné à être dévoré par les 
bêtes du désert. L'autre histoire 
prend pour sujet un jeune Alle­
mand riche (Jean-Pierre Léaud). 
Son affection dénaturée pour les 
cochons le conduit à être mangé 
par les animaux qu'il a tant ai­
més. La Porcherie est sûrement le 
film le plus pessimiste de Pasolini. 
Elevé dans une Italie catholique, 
devenu communiste à l'âge adulte, 
il demeure également désillusion­
né par l'Eglise et par le Parti qui 
ne trouvent pas de solution aux 
problèmes de l'homme. Les deux 
jeunes gens du film sont punis pour 
leur action anti-sociale. Pasolini 
nous explique : "La société n'a rien 
de positif à offrir à ses membres. 
C'est pourquoi l'homme a perdu le 
sens du sacré. Cela explique aussi 
pourquoi l'homme ne peut trou­
ver de solution dans la religion." 
Pasolini soutient qu'il ne peut croi­
re en un Dieu métaphysique car 
pour lui la réalité elle-même est 
divine. "Le thème qui unit tous 
mes films est celui qui redonne 
à la réalité sa signification origi­
nelle du sacré", conolut-il. 

La Porcherie n'atteint pas les in­
tentions de Pasolini. C'est un film 
très difficile à suivre. 

Richard Attenborough 
Un des films les plus ambitieux 

présentés au Festival de New York, 
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cette année, était Oh! What a Lo­
vely War, de Richard Attenbo­
rough. Le film marque les débuts, 
comme réalisateur, de l'un des plus 
brillants acteurs britanniques. La 
production originale, à la scène, u-
tilisait le cadre d'une revue anglai­
se avec d'authentiques chansons de 
la Première Guerre mondiale. 

Attenborough a tenté de créer 
une certaine unité en construisant 
son film autour de la famille Smith 
qui voit ses cinq fils tués, l'un a-
près l'autre, à la guerre. 

Le film commence par une con­
frontation imaginaire entre les tê­
tes couronnées et les dirigeants de 
l'Europe. La scène se passe dans une 
salle de bal dont le plancher est 
recouvert d'un tapis représentant 
une carte de l'Europe. La premiè­
re guerre mondiale déclarée, le maî­
tre de cérémonie — qui apparaît 
sous divers déguisements — de­
mande à l'auditoire de demeurer en 
place, car le "jeu de la guerre" va 
commencer, comprenant des chan­
sons, des batailles et quelques plai­
santeries. A partir de là, le film 
alterne entre des scènes réalistes 
au front et l'image que les gens se 
font de la guerre, symbolisée par 
les tableaux qu'ils retrouvent à la 
foire de Brighton, en Angleterre. 
C'est justement à cet endroit que 
nous rencontrons pour la premiè­
re fois la famille Smith alors qu'el­
le paie son admission et se dirige 
vers le manège de la Première Guer­

re mondiale proclamée par des lu­
mières vives. 

La distribution est certainement 
une des plus impressionnantes que 
l'on ait vue pour un film. Elle 
comprend Sir Lawrence Olivier, Sir 
Michael, Corin et Vanessa Red­
grave, Sir Ralph Richardson, Mag­
gie Smith et plusieurs autres. 

Jean-Pierre Cassel conduit la ca­
valerie française au son d'un bril­
lant chant de guerre, dont le som­
met est atteint lorsque tous les 
hommes sont tués dans la bataille. 
Un dialogue satirique comprend des 
réparties brillantes. Par exemple, 
lorsqu'une infirmière se penche sur 
un soldat gravement blessé et lui 
dit pour le rassurer: "Ne craignez 
rien, dans peu de temps nous vous 
renverrons au front." Ou encore 

Oh I What a Lovely War, 
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lorsque l'aumônier annonce solen­
nellement à la troupe: "Demain, 
c'est le vendredi saint ; nous espé­
rons que le Seigneur considérera 
gentiment notre attaque." 

Occasionnellement le film traî­
ne. A la fin, la caméra décrit un 
mouvement lent montrant, à perte 
de vue, de simples croix blanches 
identifiant les victimes de la guer­
re. 
Deux documentaires 

Le Festival a présenté deux films 
documentaires. The Epic That Nev­
er Was étudie le film de Joseph 
Von Sternberg / Claudius (1937) 
qui a été interrompu après un mois 
de tournage et qui n'a jamais été 
terminé. 

Il est intéressant de regarder ces 
plans qui auraient offert l'une des 
meilleures interprétations de Char­
les Laughton dans le rôle de l'em­
pereur Claudius et d'observer éga­
lement le jeu de Merle Oberon, Flo­
ra Robson, Emlyn Williams ainsi 
que Von Sternberg lui-même. 

"Dieu devait être vraiment fâ­
ché contre moi quand j'ai essayé 
de faire Claudius," confesse Von 
Sternberg. Un sérieux accident sur­
venu à Merle Oberon durant le 
tournage servit de raison officielle 
pour justifier l'arrêt du film. Mais 
il est permis de croire que la vé­
ritable raison fut la tension ex­
traordinaire qui survint entre Von 
Sternberg et Charles Laughton. Les 
deux hommes s'entendaient diffi-
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cilement. Cependant, le film demeu­
re intéressant et aurait certaine­
ment été une grande oeuvre s'il a-
vait été terminé. 

L'autre documentaire s'intitule 
High School de l'américain Frede­
rick Wiseman Contrairement à son 
dernier film, The Titticut Follies 
qui traitait d'un hôpital psychiatri­
que du Massachussett et qui fut 
très controversé, High School n'of­
fre aucun élément sensationnel. C'est 
une tentative loyale de cinéma-vé­
rité. La caméra se promène à tra­
vers les classes d'un High School de 
Philadelphie laissant une image en 
éclairer une autre sans le secours 
de la narration et du commentaire. 

Par exemple, nous voyons un pro­
fesseur de littérature anglaise en 
train de lire à ses élèves, qui s'en­
dorment mollement, un poème co­
mique "Casey at the Bat". En pa­
rallèle, nous observons un profes­
seur décidé utilisant un disque met­
tant en vedette un duo de chanteurs 
populaires et introduisant ainsi ses 
élèves à une meilleure appréciation 
de la poésie. 

* * * 
Cette année, le Festival de New 

York, comme partout ailleurs, a 
eu ses surprises et ses déceptions. 
Toutefois, on peut dire qu'il a pré­
senté une heureuse production 
comprenant des films dont les au­
teurs essaient d'exprimer avec plus 
ou moins de bonheur leur vision 
de l'homme. 
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